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1498 La seconde defense de la saincte et droite foy en la matiere des Sacremens, contre les calomnies de Joachim Westphal*. [1556]



Jean Calvin à tous les bons ministres de Christ, et vrais serviteurs de Dieu, qui aiment, tiennent et suyvent la pure doctrine de l’Evangile, ès Eglises du pays de Saxe et en la basse Allemagne, desire d’affection fraternelle accroissement de grace de par Dieu le Pere et nostre Seigneur Jesus Christ.


Combien que ma conscience me rend fort bon tesmoignage, que la cause de laquelle j’ay entreprins la defense en ce livre est droite et juste, et que pour la demener j’ay procedé en bonne fidelité : toutesfois pource que ce ne m’est pas assez d’avoir ce sentiment-là au dedans en moy-mesme, sinon que quant et quant je mette peine que ce que j’en fay soit aussi trouvé bon de tous enfans de Dieu : il m’a semblé, chers et honorez freres, que je feroye bien, si d’entree je vous prenoye en tesmoins, que j’ay esté comme forcé de mettre ce livre en avant, de peur qu’en me taisant et dissimulant je n’abandonnasse et trahisse la verité de Christ, quand pour l’opprimer il y a certains forcenez qui font quasi pis que jamais ne firent les Papistes en leur barbarie. Pource que desja par l’espace de vingt ans et plus, il y avoit eu assez mal à propos debat, touchant la matiere des Sacremens entre de savans personnages : la contention estant puis apres un peu appaisee, et les esprits d’une part et d’autre rangez à quelque moderation paisible, il a semblé que ce seroit un bon moyen pour faire quelque jour plein accord, de testifier et reduire briefvement et simplement par escrit la substance de la doctrine que suyvent en ceste matiere les Eglises du pays des Suisses. Car cependant que le debat estoit encores en sa force, les esprits estans effarouchez tant d’une part que d’autre, il est bien vray-semblable que la chose n’a point esté deduite assez clairement, et aussi que les uns n’ont point consideré assez attentivement ce qui estoit dit par les autres. Or je pense bien que la plus-part d’entre vous sait que c’est de ceste briefve description que nous avons publiee il y a cinq ans, intitulee Accord, où sans outrage, ni mesmes aigreur aucune de parolles, non seulement nous avons comprins la substance sommaire de tout le different bien distinguee par articles, mais aussi nous avons tasché, entant que la simple et naifve confession de la verité le pouvoit porter, de remedier pleinement à tout mescontentement. D’avantage s’il y en avoit encore qui ne fussent pas du tout bien enclins à prendre les choses en bonne part, nous adjoustions un poinct qui devoit servir à appaiser leurs esprits : c’est que nous offrions de ne nous espargner point à declarer les choses plus amplement, s’il s’en trouvoit qui ne fussent suffisamment satisfaits de ce que nous avions mis en avant : et aussi que nous promettions d’estre dociles, et 1499 obeissans à meilleur advis, quand quelqu’un nous remonstreroit que nous n’aurions pas deduit la matiere en telle dexterité qu’il falloit. Deux ans apres s’est eslevé un certain Joachim Westphal, lequel tant s’en faut qu’une telle simplicité de doctrine et si bien compassee à une saincte concorde ait appaisé, que le seul tiltre d’Accord l’a offensé, lequel il a prins à l’estourdie pour embraser derechef le feu des premiers differens. Car de propos deliberé il a recueilli d’un costé et d’autre certaines sentences qui se contredisent, comme il dit, pretendant par là de rompre du tout nostre Accord, et s’est monstré avoir si fort la paix en haine, que la pluspart du venin qu’il a desgorgé contre nous, ce n’est pour autre raison, sinon d’autant qu’il luy faschoit de nous voir d’un mesme sentiment et mesme propos. Il dit que les gens de la secte ont eu en estime mes livres, et y ont prins plaisir, du temps qu’il leur estoit advis que je discordoye d’avec les Docteurs de l’Eglise de Zurich. Et quelle occasion ont-ils eu de s’en destourner tout en un coup ? Est-ce que de ma part j’aye changé d’advis ? Mais au contraire luy-mesme ne se feint point de dire et de noter en la marge de son livre, que tout ce qui est contenu en nostre Accord se trouve tout communement en nos escrits. Qui ne voit maintenant que c’est un homme qui a une haine si obstinee et irreconciliable contre ceux à qui il a deliberé de faire la guerre, qu’ayant auparavant favorisé à une doctrine, il ne fait point de difficulté de la combatre comme ennemi, à fin de n’avoir rien de commun avec eux ? Vray est qu’en un passage il dit pour son excuse, qu’il n’est pas ennemi de concorde, ains d’un Accord fardé. Mais comment se fait cela, que la doctrine laquelle auparavant il lisoit paisiblement en mes escrits, maintenant depuis qu’elle vient du costé de ceux de Zurich, il la rejette si rudement et d’une façon estrange ? Pour certain, quoy qu’il vueille cacher l’apostume, il n’y a rien qui l’ait poussé à cela, sinon qu’il a voulu remparer de nouvelle force l’obstination invincible d’aucuns, pour ne point donner lieu à la verité toute evidente. Or j’ay esté contraint de refuter par un mot d’escrit la façon de faire de l’homme si perverse à mesdire et calomnier. Adonc il s’est eschauffé et desbordé plus outrageusement, comme si j’avoye commis un meffait bien criminel et irreparable. Maintenant il m’a fallu necessairement rembarrer sa maniere de faire estrange et arrogante. S’il y a quelques endroits où je le poursuy un peu rudement et usant de termes aspres, il vous plaira selon vostre prudence et discretion equitable considerer quels aigueillons il avoit dressez contre moy pour m’y contraindre. A tous propos il est plein de ces mots, Heresies, et Heretiques, blasphemes diaboliques, renoncement de l’Escriture avec impieté, renversement de toutes choses concernans le service de Dieu, et autres tels termes injurieux qu’il desgorge. Brief, son livre n’a autre but, que de nous precipiter jusques au fond des enfers, en foudroyant à grans coups d’anathematisations. Que pouvoye-je faire autre chose là dessus, sinon comme porte le proverbe, A rude asne rude asnier, à fin qu’il ne se pleust par trop en sa forcenerie ? Pour vray s’il y avoit esperance que telles gens se peussent adoucir, je ne refuseroye point de me demettre jusques à les supplier humblement, pour racheter paix en l’Eglise. Mais chacun voit bien où tend leur impetuosité extravagante. Ainsi si je suis 1500 rigoureux en maniant des gens si estranges et obstinez, j’ay encore pour mon excuse l’exemple de Dieu, qui prononce non seulement qu’il ira sans douceur contre les revesches, mais aussi qu’il leur sera revesche. {Psal. 13.} Au reste, combien que j’ay mis peine à bon escient, de traitter la matiere d’un droict fil, sans sortir que le moins qu’il seroit possible, hors de la deduction d’icelle : toutesfois pource que celuy qui m’a assailli, en voltigeant et extravagant maintenant deçà, maintenant delà, selon que son esprit le porte, n’a permis que je peusse tenir un bon ordre, je veux ici comprendre en trois mots sommairement toute nostre dispute. Que je n’aye escrit en telle reverence qu’il faut, du legitime usage des Sacremens, de la dignité et efficace d’iceux, luy-mesme ne le nie pas. Quant à l’avoir fait dextrement et comme bien savant et entendu en telles matieres à son jugement, il ne m’en chaut, pource que ce m’est assez d’estre loué de pieté par mon adversaire. Ainsi donc le combat qui luy reste consiste en trois poincts : c’est qu’il veut que le pain de la Cene soit substanciellement le corps de Christ : en apres à ce que Christ en la Cene se donne en presence aux fideles, il veut que son corps soit infini, et par tout, hors de certain lieu : pour le troisiesme, il ne veut point qu’on reçoyve qu’il y ait aucune figure aux paroles de Christ, quoy qu’on soit d’accord quant à la chose. Tant il a en recommandation de s’arrester opiniastrement aux mots, comme s’il les prenoit à belles dents, qu’il luy vaut mieux de voir tout le monde brouillé et renversé s’en dessus dessous, que de recevoir aucune exposition ou declaration desdits mots. Quant à nous, nous affermons qu’en la Cene le corps et le sang de Christ nous sont vrayement presentez, à fin que d’iceux nos ames soyent vivifiees. Et quant et quant il n’y a nulle ambiguité en la declaration que nous en baillons : à savoir, que tout ainsi que le pain terrien nourrit nos corps, aussi nos ames sont substantees de ceste viande spirituelle qui nous est presentee en la Cene. Nous arrestons donc qu’en la Cene il y a vraye participation du corps et du sang de Christ. Que si on insiste pour debattre sur le mot de Substance, nous affermons que Christ de la substance de sa chair inspire vie en nos ames, mesmes qu’il espand de tous costez sa vie en nous, pourveu qu’on n’imagine point que sa substance passe de luy en nous. Voyla toute la cause qui fait que Westphal entre en une colere enragee, et qu’on ne le peut appaiser : pource que quand nous confessons que la chair de Christ nous est vivifiante, et que nous en sommes vrayement faits participans en la Cene, non content d’une telle simplicité, il insiste et debat à toute force que le pain est substanciellement corps de Christ. Dont aussi s’ensuit un autre poinct, que la bouche d’un infidele et meschant homme gobe aussi bien le corps et le sang de Christ comme le pain et le vin. Car d’où vient qu’il asseure si opiniastrement, que Judas a receu le corps de Christ, aussi bien qu’a fait Pierre : sinon d’autant que la substance du signe ne change point pour l’incredulité de la personne ? Or ils imaginent la substance en un sens qui n’est point convenable à la Parole de Dieu, que Christ attache substanciellement sa chair au pain. Car quant à ce que telles gens alleguent, que ce seroit une absurdité, que la verité des promesses de Dieu dependist de la fidelité des hommes, il est aisé d’y satisfaire. Car nous disons 1501 formellement, qu’il n’y a incredulité quelconque qui empesche que la saincte institution de Christ ne demeure en sa force et nature, que la chair d’iceluy ne soit presentee et donnee à tous en viande spirituelle, et son sang en bruvage, que le pain ne soit signe veritable de sa chair, et le vin de son sang, que ce que Christ prononce d’en-haut ne soit bien ferme et certain, à savoir, qu’il presente maintenant aux hommes pour nourriture, le mesme corps qu’il a une fois offert en sacrifice à Dieu son Pere. Que si les infideles se privent d’un tel bien, et si leur incredulité fait que la jouissance n’en vienne jusques à eux, nous disons qu’il ne s’ensuit pas pourtant que cela derogue rien au Sacrement : car il demeure entier. Le second poinct qui vient en debat ne procede d’autre source, que du moyen de ceste communication : lequel Westphal ne pense point pouvoir avoir lieu, si le corps de Christ n’est infini. Il dit qu’il faut que le corps de Christ comparoisse devant nous present, et que sans cela il ne nous est pas communiqué : nous replicquons au contraire, que la distance des lieux n’empesche point que la vertu infinie du sainct Esprit ne face descouler de la chair de Christ vie en nous. Et en cest endroit se descouvre la malice de ceux qui pour nous rendre odieux publient parmi le peuple, que nous ostons de la Cene la presence de Christ, en voulant mesurer la puissance de Dieu selon nostre sens. Voire comme si ce n’estoit pas un mystere duquel la hautesse surmonte la capacité de l’entendement humain, quand nous disons que Christ, combien qu’il demeure en la gloire celeste quant à la situation de son corps, descend toutesfois vers nous par la grace secrette de son sainct Esprit, à fin de nous faire participans de sa vie en nous unissant à soy. Comme si celuy qui enseigne que de la chair de Christ la vie descoule en nous eslevoit moins magnifiquement la puissance de Dieu, que celuy qui fait descendre du ciel icelle chair, à fin qu’elle nous soit vivifiante. Je touche ici les choses comme en passant par dessus, lesquelles vous trouverez deduites bien au long chacune en son lieu. Et à fin qu’en vous retenant plus long temps, je ne vous retarde de lire le livre, je toucheray maintenant quelque chose du dernier poinct. Il luy est advis qu’il n’est nullement loisible de demander en quel sens Christ a nommé le pain son corps, pource que les mots sont si clairs et evidens qu’il n’y faut point d’exposition. Nous au contraire en appelons à l’usage commun et familier de l’Escriture, qui transporte au signe le nom de la chose signifiee, quand il est question des Sacremens. De quoy il ne faut point cercher exemple en un lieu ou deux, mais la chose se trouve si ordinairement, que c’est comme une reigle commune à l’endroit des gens expers. Et toutesfois nous ne voulons pas repaistre les yeux des fideles de quelque figure et vaine apparence, veu que nous affermons haut et clair, que le Seigneur accomplit par effect ce qu’il testifie : mais seulement nous voulons qu’on distingue les choses, tellement que du signe et de l’acte visible on soit mené à la chose spirituelle. Car à quelle fin est-ce que Christ sous des elemens terriens nous propose le gage de sa chair et son sang, sinon pour nous eslever en haut ? Que si ce sont aides de nostre incredulité, jamais homme n’atteindra jusques à la 1502 chose et substance, sinon qu’estant aidé de tels moyens, il monte de la terre au ciel comme par degrez. Par ainsi je conclu, que ceux-là non seulement renversent tout l’ordre de Christ, mais aussi ostent à l’Esprit de Dieu sa maniere accoustumee de parler, lesquels ne veulent pas accorder que le corps de Christ nous est representé sous le signe du pain, et que c’est la raison pourquoy le nom de Corps est attribué au pain. Mais de se desborder et en venir jusques à crier d’un costé et d’autre que c’est un grand sacrilege de bailler en ceste matiere quelque exposition des mots : y a-il en cela une goutte de modestie ? J’ay pensé qu’il estoit bon de monstrer au doigt le nœud de la matiere, et les principaux poincts de tout le different, à fin qu’on cognust que c’est plustost par un orgueil et desdain qui est en nos parties adverses, que pour quelque juste occasion, que le feu qui devoit estre esteint se r’allume encore : duquel si vous craignez que la fin soit lamentable et de grand esclandre, comme de faict il est bien à craindre, je vous prie et requiers par le sainct et sacré nom de Jesus Christ, et par le lien de l’union que nous avons en luy, que vous vueilliez vous employer à bon escient et chacun de son costé à y remedier, et en cercher tous les moyens. Quelque ouverture qu’on offre pour venir à une bonne reconciliation, je proteste que non seulement j’enclineray à la recevoir et accepter, mais aussi mon cœur y ira alaigrement. Il vous plaira aussi selon vostre pieté, humanité, et debonnaireté, quand vous cognoissez qu’en bonne conscience et fidelité, et mesmes avec un grand fruict j’employe toutes mes estudes et labeurs à l’edification de l’Eglise, de m’aider et soulager, plustost que de permettre que cest homme importun et desraisonnable me foulle aux pieds à son plaisir. Mais qu’est-il besoin que je parle de moy en particulier ? Plustost il est question que vous ayez esgard à la saincte fraternité et union que vous avez avec tant d’Eglises, laquelle cestuy-ci tasche de rompre du tout. Car quoy qu’il gazouille au contraire, il est bien certain que ce n’est point par la providence des hommes, que nous nous sommes trouvez unis en ce sainct consentement et accord en la foy, sortans de la miserable dissipation où nous estions en la Papauté. Quand il est question de parler d’un seul Dieu, du vray et legitime service d’iceluy, de la corruption du genre humain, du salut gratuit, du moyen d’estre justifiez, de l’office et de la vertu de Christ, de repentance et des exercices d’icelle, de la foy laquelle se fondant et appuyant sus les promesses de l’Evangile nous apporte salut, de l’invocation de Dieu, et tels autres principaux poincts, on oit tout une mesme doctrine tant d’un costé que d’autre. Nous invoquons un seul Dieu le Pere par le moyen et intercession d’un mesme Moyenneur : un mesme Esprit d’adoption nous est arre de l’heritage à venir. Christ nous a les uns et les autres reconciliez par un mesme sacrifice : en la justice qu’il nous a acquise nos esprits s’arrestent et prennent contentement : nous nous glorifions d’un mesme Chef. Or c’est merveille si Christ, lequel nous preschons estre nostre paix, et qui nous a rendu le Pere propice au ciel, ostant la cause de la division, ne fait aussi que nous entretenions mutuellement ici bas en terre une bonne paix fraternelle. Qui plus est, nous avons tous les jours à guerroyer sous mesme enseigne contre l’Antechrist et sa tyrannie, contre 1503 les vilenies desquelles on a corrompu la religion Chrestienne, contre les superstitions pleines d’impieté, et la profanation de tout le service de Dieu et dependances d’iceluy. Quand donc en mettant arriere tant de gages, et si bons, de ceste saincte et sacree fraternité, et ce consentement si grand duquel il appert clairement que a Dieu esté l’autheur, on tasche de desjoindre ceux qui suyvent un mesme prince, et sont sous une enseigne, c’est deschirer les membres de Christ avec cruauté et impieté : à quoy il n’est point raisonnable que vous donniez faveur ni approbation aucune. A Dieu, tres-honorez freres. Le Seigneur vous maintienne et defende, vous gouverne par son Esprit, et augmente sur vous ses benedictions. De Geneve, ce cinqiesme de Janvier, 1556.




Contre les Calomnies de Joachim Westphal.


Il ne me semble pas qu’il soit besoin maintenant que je tienne long propos pour rendre tesmoignage combien il me fait mal d’estre tiré derechef à ce combat, duquel dès le commencement jusques à ceste heure j’ay tasché de me destourner. Car tous ceux qui auront leu mes escrits savent bien comment en traittant ceste matiere qui avoit esté cause de grans debats entre de saincts personnages et gens de savoir, j’ay gardé modestie et tenu bonne mesure : à fin que pour le moins il ne peust venir de là aucune occasion d’aigrir les choses d’avantage. Car combien que je n’aye point flechi pour accommoder ma façon d’enseigner au gré des hommes : si est-ce que ce que j’ay mis en avant franchement et en pure syncerité selon le sentiment naif que j’en avoye en mon cœur estoit tel qu’il devoit plustost appaiser tout et moderer les esprits, qu’accroistre les differens. Et aussi en partie desja l’ardeur de la contention dont j’ay parlé estoit amortie, tellement qu’en leurs escrits on appercevoit une deduction de ce poinct plus coulante et claire. Et de ma part je suis content de me glorifier, que quand ils eurent commencé à faire quelque approche de plus pres les uns des autres, leur consentement, combien qu’il ne fust pas encore plain et entier me servit beaucoup. Car commenceant un peu à sortir des tenebres de la Papauté, et ayans prins quelque petit goust à la saine doctrine, quand je lisoye en Luther qu’OEcolampade et Zvingle ne laissoyent rien ès Sacremens que des figures nues et representations sans la verité, je confesse que cela me destourna de leurs livres, en sorte que je m’abstin long temps d’y lire. Or devant que je commençasse à escrire, ils avoyent conferé ensemble à Marpourg, et par ce moyen leur premiere vehemence estoit un peu moderee, tellement qu’encore que le temps ne fust pas du tout remis au beau, si est-ce que l’obscurité la plus espesse avoit un peu commencé à se resoudre. Tant y a que je peu m’attribuer une chose à bon droict, c’est que jamais je n’ay usé de maniere de parler ambigue, à fin de finement faire monstre d’autre doctrine, que celle que je tenoye en mon cœur. Depuis que je suis ainsi venu en avant sans user de dissimulation, pas un 1504 de ceux lesquels estans d’autre opinion avoyent pour lors bruit et grande authorité ne feit aucun semblant d’estre fasché contre moy. Car par apres j’ay eu cognoissance familiere avec les principaux de ceux qui tenoyent l’opinion de Luther, et qui l’ont defendue le plus vivement. Qui plus est, il ne me seroit pas mal-aisé de prouver par bons tesmoins, quel jugement Luther mesme feit de moy, apres avoir regardé en mes escrits : mais je me contenteray de prendre Philippe Melanchthon seul pour tous. Apres il advint bien mal à propos que Luther incité par les mesmes soufflets qui encores maintenant troublent le repos de l’Eglise s’eschauffa derechef particulierement contre ceux de Zurich. Car combien que la vehemence naturelle de son esprit le poussast quelquesfois plus outre qu’il ne falloit, si est-ce que jamais de soy-mesme il n’eust recommencé le debat ancien, sinon qu’il y eust eu des boute-feux et gens pernicieux qui l’eussent ainsi enflambé. Adonc il m’a fait grand mal, comme à plusieurs autres bons fideles, gens craignans Dieu, et vrais ministres de Christ, que les choses derechef empirassent ainsi. Toutesfois je ne pouvoye autre chose faire que ce que je fay, à savoir, de gemir en moy-mesme sans faire autre bruit. Cependant à fin qu’il n’y eust apparence aucune de discord pour bander les Eglises en ces quartiers ici, ou qu’on ne prinst quelque souspeçon que diverses opinions y couvoyent : pource aussi qu’aucuns murmuroyent que je n’accordoye pas du tout avec les excellens personnages et fideles ministres de Christ les Docteurs de l’Eglise de Zurich : il nous a semblé bon d’un costé et d’autre, de faire publier un tesmoignage de nostre consentement mutuel. Nous y avons tellement comprins en brief un sommaire de la doctrine qui estoit en different, qu’on eust là une simple et pure confession de nostre foy. Qui dira que ç'ait esté matiere d’allumer un nouveau feu ? Là dessus s’est levé un certain Joachim Westphal, et comme si c’estoit un crime insupportable, quand on tasche d’abolir du tout la memoire des fascheries et mal-contentemens precedens, à fin qu’il ne demeure aucun crime de rancune secrette entre les freres, il s’est prins à crier à l’arme, et faire partout grand tintamarre. Qu’on lise ce qu’il a rappetassé, les lecteurs trouveront que son but n’a pas tant esté d’escrire contre la doctrine contenue au formulaire de nostre consentement, que de combatre nostre consentement. Est-il possible qu’un prescheur de l’Evangile ait si fort à contre-cœur le mot de Paix, qu’il ne puisse souffrir qu’on cerche remede pour mettre fin aux discords ? Car combien qu’il touche legerement la doctrine comme passant par dessus, si est-ce que principalement il presse ce seul poinct, qu’il ne faut point donner lieu à l’accord. Et pourtant s’il a semblé autres fois qu’il y eust quelque petit de discordance, combien que la memoire en fust assopie et ensevelie, il le rameine encore, et remue à l’estourdie avec crierie. Et si par erreur ou inadvertance propos contredisans estoyent eschappez à divers personnages en escrivant (comme quelquesfois il advient) pourquoy ne leur sera-il permis apres avoir mieux consideré la chose, de coucher autrement leurs propos, et les conformer à une mesme maniere de parler ? N’est-ce pas une envie bien maligne, de n’avoir point de cesse, sinon qu’il y ait partout discords sans nombre ? Mais quand des gens non seulement sont d’un consentement entr’eux, mais aussi parlent conformement et en mesmes termes, n’est-ce 1505 pas une rage estrange de les vouloir mettre en combat les uns contre les autres maugré qu’ils en ayent ? Mettons le cas, qu’au plus fort de la dispute, et quand on y estoit eschauffé, on n’ait pas tousjours gardé une maniere de parler bien mesuree et compassee : là dessus ceux entre lesquels il y avoit quelque chose ne ressemblent pas bien de l’un à l’autre, veulent tenir tout une mesme façon d’enseigner. Si on demande pourquoy, C’est qu’ils veulent donner ordre qu’il n’y demeure aucune apparence de contradiction, qui puisse troubler les ignorans et infirmes. Or toy Westphal, pource que ta fantasie sans raison le porte autrement, les contraindras à combatre les uns contre les autres au grand dommage du public ? Mais tu diras, qu’aux livres imprimez ci devant, il se trouve quelque chose qui n’est pas bien accordant. De cela nous en parlerons apres en son lieu. Mais quelle envie ou malignité te picque maintenant et t’incite, que tu viennes esmouvoir tonnerres de tous costez, pour rompre nostre consentement ? Tu diras, qu’il faut combatre vivement, à fin qu’il ne se face aucune conspiration, pour establir quelque poinct de fausse doctrine. Je confesse bien, que s’il voyoit qu’on mist en avant quelque desguisement pour couvrir et colorer les tromperies et abus en la doctrine, il auroit juste occasion de crier à l’encontre. Je luy accorderoye aussi bien aisément, qu’il feist venir d’un costé et d’autre toutes les forces et munitions qu’il pourroit, s’il voyoit que sous couleur de consentement et concorde on feist passer couvertement un amas d’erreurs. Mais veu que nostre confession vient en avant simple et bien clairement couchee, si elle contient quelque chose de faux, tant plus est-il aisé de la combatre. Il est bien certain qu’en toute dispute les gens de bien et d’un esprit honneste ne demanderent pas mieux, que de se pouvoir tenir dedans certaines bornes, de s’arrester sus un poinct, et tous circuits ostez insister de pied coy à traitter une chose. Je ne peux voir pourquoy c’est que Westphal n’a trouvé bon de suyvre ce moyen, sinon que n’estant pas bien asseuré du droit de sa cause, il a cerché en y allant par circuits, d’avoir quelque apparence pour se braver et estendre ses plumes. Si la doctrine, dont nous faisons profession, est fausse, nostre adversaire devoit venir la renverser estant muni de passages exprez de la saincte Escriture, de raisons fermes, et d’un consentement de l’Eglise. Mais en lieu d’ainsi faire, il se destourne de la droite rencontre du combat, et voltige à l’escart vers une cachette entortillee, disant que les heretiques sont discordans entr’eux. Car s’il estoit bien persuadé d’avoir assez de force en la verité, ne valoit-il pas mieux de choquer incontinent, que d’extravaguer et se pourmener ainsi par circuits obliques ? Je le diray encore une fois. Si nostre confession contient quelque poinct qui emporte erreur, elle est couchee simplement et en termes bien ouverts : pourquoy donc est-ce que Westphal ne la vient assaillir tout droit, sinon qu’il veut faire lever quelque brouillars pour obscurcir la claire lumiere ? J’ay bien voulu d’entree advertir de ceci les Lecteurs, à fin qu’un chacun seust comment j’ay esté bien contraint, et que c’est une chose qu’il m’a fallu faire necessairement, que d’entreprendre la defense de nostre Accord et consentement, lequel ce zelateur importun et estourdi s’est efforcé de renverser sans aucune juste occasion. Et toutesfois 1506 il allegue maintenant pour son excuse, qu’il vient pour maintenir son honneur et une juste cause à l’encontre de ma fausse accusation. Mesmes à fin de donner bruit à son livre envers les gens ignorans, il l’intitule ainsi. Et que sera-ce si je replique (ce que je peu faire aisément, et aussi la chose le monstre sans que j’en dise mot) que mon livre, lequel il diffame avec mocquerie, le nommant Accusation, n’a tendu à autre fin qu’à rabatre ses calomnies. Vray est, qu’il se complaint de ma mesdisance bien asprement, et d’une façon fort odieuse pour moy, s’il y avoit quelque couleur : mais pour le refuter, il me suffit d’un poinct, c’est que les Lecteurs equitables...
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